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Avant-propos

      En juillet 1969, le Centre d’Etudes Supérieures de la Renaissance avait organisé
                    à Tours, pour célébrer dignement le cinquième centenaire de la naissance
                    d’Erasme (millésime qu’avaient choisi, après maintes discussions entre doctes)
                    la plupart des Comités nationaux pour la commémoration de l’humaniste
                    hollandais), un grand colloque international : trois semaines de durée, une
                    quarantaine de conférenciers, une cinquantaine de communications. De ces travaux
                    sont sortis deux forts volumes, publiés par la Librairie philosophique Vrin et
                    par les Presses universitaires de Toronto en 1972, et portant dans leur titre
                    leur marque ou leur lieu d’origine : Colloquia Erasmiana
                        Turonensia.


      A l’heure où sont écrites ces lignes, vingt ans ont passé, et trois, depuis que
                    le Centre tourangeau, ne voulant pas rester à l’écart des manifestations
                    internationales qui devaient marquer (un peu plus modestement) le 450e
 anniversaire de la mort d’Erasme à Bâle, dans la nuit du
                    11 au 12 juillet 1536, organisait à son tour un nouveau colloque. Limité cette
                    fois à une trentaine de communications, il fut préparé conjointement par Jacques
                    Chomarat, André Godin et moi-même.

      Nous avons eu le plaisir d’accueillir à nouveau dans la salle gothique
                    Saint-Martin plusieurs grands spécialistes d’Erasme, notamment le Professeur
                    Léon-E. Halkin, de l’Université de Liège, et Mrs Margaret Mann Phillips, de
                    l’Université de Londres (qui, hélas, nous a quittés depuis). Et nous avons pu
                    aussi évoquer avec émotion le souvenir de ceux qui avaient marqué avec tant de
                    force et de présence rayonnante les journées de juillet 1969, et celui de Pierre
                    Mesnard, premier Directeur du Centre de Tours, disparu quelques mois avant le
                    colloque : Marcel Bataillon, Président du Comité national Erasme, l’Abbé
                    Raymond Marcel, vice-président, Tibor Kardos, de Budapest, Giulio Vallese, de
                    Naples, Hyacinthe Brabant, de Bruxelles, Jean Boisset, de Montpellier, Myron P.
                    Gilmore, de Harvard, Mgr Joseph Coppens, de Lou-vain, Henri Meylan, de Lausanne,
                    ainsi que Pierre-Henri Simon.

      L’un des intérêts du Colloque 1986, dont Jacques Chomarat fournit, en fin de
                    volume une vision d’ensemble, a été de confronter plusieurs générations
                    d’« érasmiens », plusieurs méthodes, plusieurs problématiques. Force
                    nous fut de constater que si la célèbre prédiction de John Colet, « Le nom
                    d’Erasme ne périra jamais », n’a pas encore été démentie, cette pérennité
                    ne signifie en aucune façon permanence ou fixation des traits majeurs de
                    l’humaniste chrétien. N’est-ce pas d’ailleurs cette polysémie ou cette
                    polymorphie d’Erasme et 
de l’érasmisme qui offre la meilleure
                    garantie d’une pérennité authentique, ou plutôt d’une actualité toujours
                    renouvelée et toujours permanente de l’œuvre et de la personnalité du
                    Rotterdamois ?

      Il nous faut pour finir nous acquitter ici d’une dette de reconnaissance envers
                    les deux Institutions dont l’aide a été précieuse pour l’édition de ce
                    volume : l’Université François-Rabelais de Tours et le Centre National de
                    la Recherche scientifique.

      Septembre 1989.

      
        Jean-Claude Margolin

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      
PREMIÈRE
                    PARTIE
Humanae litterae

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      La parole et
                        la beauté chez Erasme

      Nous avons essayé, dans divers travaux, de réfléchir sur les rapports de la
                        parole et de la beauté dans la création littéraire. Un tel sujet convient
                        particulièrement à l’œuvre d’Erasme. On pourrait pourtant en douter à
                        première vue. Certes, il ne cesse de réfléchir sur la parole dans ses
                        différents aspects. L’admirable étude de Jacques Chomarat sur sa grammaire
                        et sa rhétorique le montre assez et nous ne prétendons certes pas la
                        dépasser ici ou la contredire. Mais notre humaniste s’intéresse-t-il
                        beaucoup à l’aspect esthétique de l’éloquence ? Nous aurons à nous le
                        demander. Nous croyons que la question est importante : tout écrivain
                        qu’il l’avoue ou non, rencontre le problème de la beauté.

      Y a-t-il une esthétique d’Erasme ? On ne la trouvera guère sous la forme
                        d’une théorie systématique ou même d’une critique d’art. Pourtant, il a vécu
                        en un temps et dans des lieux où la création artistique connaissait une
                        floraison extraordinaire. Il a habité Bâle et Louvain, sans parler de
                        Fribourg. Ses affinités avec Holbein sont assez évidentes et connues. Mais
                        je me rappelle qu’un de mes amis me disait un jour combien l’hôtel de ville
                        de Louvain semble étranger à ses préoccupations et à son style. Est-ce bien
                        sûr ? Faut-il déceler, dans sa vision du beau, des conflits ou une
                        évolution ?

      Seul son langage peut nous renseigner, puisqu’il ne nous fournit guère de
                        jugements explicites. Si son esthétique existe, nous la trouverons donc dans
                        sa rhétorique. La méthode est valable pour tout écrivain puisque c’est dans
                        la parole qu’il cherche et trouve la beauté. Encore faut-il éviter, si l’on
                        veut faire aboutir une telle recherche, de se limiter à l’énoncé des
                        règles ; on doit chercher leur signification et cela ne peut se faire
                        sans référence à la philosophie. Erasme, qui se voulut par excellence un
                        philosophe chrétien et qui s’opposa aux scolastiques au nom de l’expression
                        ne pouvait manquer d’être conscient d’une telle exigence.

      *

      Il convient donc de rappeler d’abord les principales données esthétiques
                        proposées par la rhétorique classique, telle qu’Erasme a pu la connaître. La
                        tradition qui vient jusqu’à lui est d’abord celle du Moyen Age qui transmet
                        essentiellement le De inuentione
 et la Rhétorique à Hérennius
. D’autre part, c’est de son vivant que paraissent
                        les premières grandes éditions du De oratore

. La doctrine que nous allons
                        évoquer ici est à peu près commune aux deux derniers de ces ouvrages. Elle
                        porte sur l’elocutio
, sur le style, ce qui ne doit pas
                        nous étonner, puisqu’il s’agit des rapports de l’expression avec l’agrément
                        et la beauté.

      Cicéron explique donc, au 1. III du De oratore
, qu’il
                        existe quatre qualités fondamentales du style (uirtutes
                            dicendi
). La première est la clarté (oratio
                        plana
), la seconde la pureté de la syntaxe et du vocabulaire (oratio pura
), la troisième, l’ensemble des ornements qui
                        donnent au style la beauté proprement dite (ornatus
) ; à cela, s’ajoute enfin la grâce, qui réside dans un je
                        ne sais quoi, dans une convenance naturelle et spontanée sans laquelle la
                        beauté aurait trop de froideur. L’auctor ad Herennium
 présente des conceptions sensiblement
                        analogues. Il précise que la rencontre et la conjonction de la clarté et de
                        la pureté constituent l’elegantia
, qui est donc distincte
                        de la grâce prise au sens strict. Ajoutons encore que la théorie des uirtutes
                            dicendi
 est bien entendu reprise et développée par Quintilien, dont
                        l’œuvre est bien connue depuis le XVe
 siècle. A partir de telles
                        données, nous pouvons examiner les ouvrages d’Erasme pour chercher
                        successivement quelles vertus du style il apprécie, s’il les connaît toutes
                        et s’il les met en pratique. Car, répétons-le, il ne suffit pas d’examiner
                        les affirmations théoriques mais il convient de chercher quand, comment et
                        dans quelle mesure elles se trouvent appliquées dans les œuvres.

      A ce propos, il faut rappeler que les écrits d’Erasme présentent un triple
                        caractère. Quelquefois, ils proposent de manière ouverte et systématique des
                        théories de rhétorique. C’est le cas du De conscribendis
                            epistolis
 et du De duplici copia
. En d’autres
                        occasions, ils abordent les problèmes de l’éloquence religieuse (Ecclesiastes
) : c’est encore une forme spécifique et
                        fondamentale de la rhétorique. Il arrive aussi que cette discipline soit
                        intégrée à des programmes plus larges, portant sur l’éducation des enfants
                        dans son ensemble ou dans ses divers aspects. Dès lors, les préceptes ne
                        sont pas seuls en cause mais c’est toute la réflexion sur l’humanisme qui
                        intervient : la rhétorique s’appuie sur la philosophie. Il en va de
                        même quand se posent les questions d’ensemble du Ciceronianus
, qui mettent en jeu la théorie de l’imitation et des
                        valeurs qu’elle implique. Dans tous les cas que nous venons d’indiquer
                        c’est en effet la théorie qui est présentée. Ils suffisent pour dessiner une
                        doctrine assez complète. Mais il convient aussi d’en
                        examiner l’application, selon les différents genres littéraires qu’Erasme
                        met en œuvre ou combine. Nous n’aurons pas ici le temps de traiter
                        systématiquement ces différents points de vue. Mais nous essayerons de les
                        garder présents à l’esprit.

      Quelle est donc la position d’Erasme par rapport aux différentes
                        « vertus du style » ? Nous commencerons par l’elegantia
, qui se compose, nous l’avons dit, de la clarté et de la
                        pureté. Erasme a diverses raisons de l’aimer. La première est son admiration
                        pour Lorenzo Valla, qui avait mis la notion en valeur, en l’opposant à
                        l’esprit scolastique des théoriciens de la grammaire : il fallait
                        imiter les auteurs, non les manuels. Quant à la recherche de la clarté, il est
                        évident qu’elle est essentielle pour Erasme. En ce qui concerne la pureté
                        il convient d’apporter quelques nuances. Le Ciceronianus

                        nous enseigne en effet qu’il ne la fait pas consister dans l’imitation
                        systématique du vocabulaire et des tournures d’un seul auteur. Il préfère
                        choisir ce qu’il y a de meilleur chez tous les écrivains classiques. Il
                        respecte ainsi de manière très exacte le véritable esprit de Valla.
                        Soulignons aussi qu’à l’origine une telle conception de l’élégance avait
                        sans doute été favorisée par certains atticistes qui se méfiaient des abus
                        inhérents à la troisième vertu du style et qui se demandaient comment
                        instaurer une grâce sans ornements. Erasme nous dit nettement qu’il suit une
                        tendance analogue (De conscribendis epistolis
, I,
                        8) :

      
        En effet, quoi d’aussi monstrueux qu’un discours qui, alors qu’il
                            n’est pas pur, veut cependant paraître orné et, alors qu’il n’est pas
                            sain, s’efforce cependant de paraître beau, appliquant sur des ulcères
                            un emplâtre de pourpre rayonnante.

      

      On le voit, Erasme suit d’assez près les notions des rhéteurs. Mais il les
                        nuance selon son idéal personnel. Ils disaient : clarté, correction. Il
                        préfère : pureté (munda
) et santé (sana
). Il insiste donc à la fois sur le naturel et sur la
                        transparence.

      Mais faut-il penser qu’Erasme rejette l’ornatus
 ?
                        Cicéron, dans l’Orator
, avait reproché aux Atticistes
                        d’aller dans ce sens. Notre humaniste évite une telle erreur. Pour le
                        comprendre, il suffit de rappeler ce qui constitue les principaux éléments
                        de cette uirtus dicendi
. Nous laisserons de côté les
                        règles de la compositio
 (euphonie et rythme) qui relèvent
                        plutôt d’un isocratisme ou d’un aristotélisme auxquels notre auteur est
                        assez étranger. Les ornements auxquels il peut s’intéresser résident surtout
                        dans l’abondance oratoire (copia
) et dans les diverses
                        techniques par lesquelles on joue sur le langage : figures, genres de
                        style (grandeur, violence, douceur, agrément), expressivité (emphasis
 et energeia
). Là encore, il
                        faut rappeler la diversité des sources. La principale d’entre elles est
                        constituée par Cicéron, accompagné de Quintilien et de l’auctor
                            ad Herennium
. Mais Erasme connaît aussi très bien la déclamation,
                        dont les règles, les modèles et la pratique lui sont proposés par les deux
                        Sénèque. Il connaît la tradition grecque de la seconde Sophistique, au moins
                        par Lucien et aussi par Hermogène et la tradition byzantine.
                        Il n’ignore pas l’importance des poétiques, lui qui est nourri d’Horace et
                        des comiques latins. Mais, puisque nous avons évoqué à la fois les poétiques
                        latines et les grammairiens byzantins, ajoutons que les enseignements
                        théoriques auxquels notre auteur se réfère ne s’arrêtent pas à l’Antiquité.
                        Ils se prolongent de manière presque continue pendant le Moyen Age, soit par
                        les traités relatifs à la poésie, soit par les artes
                            dictaminis
, qui englobent également l’art épistolaire. Il est
                        significatif que ces ouvrages utilisent des divisions qui annoncent
                        exactement les points forts de la réflexion érasmienne : ils mettent
                        l’accent sur le cursus
 rythmique, sur l’amplification qui
                        se fait par le moyen des lieux communs utilisés dans les deux sens (in utramque partem
) et sur le jeu des figures et des
                        tropes : lorsqu’il n’y a que des tropes, ils parlent d’ornata facilitas
, lorsqu’on déploie les figures d’ornata difficultas

. Deux faits importants se signalent ainsi à nos
                        yeux : 1. Il existe une continuité fort stricte entre la rhétorique de
                        l’Antiquité et celle du Moyen Age ; certes, les choix esthétiques sont
                        différents : ils dépendent des hommes, des circonstances, de l’histoire
                        même des civilisations ; mais ils se font à partir des mêmes notions.
                        2. Ainsi se trouve résolu au plan du langage un problème souvent posé au
                        plan de la pensée philosophique : on se demande dans quelle mesure
                        Erasme a subi l’influence de la pensée médiévale, qu’il récuse si
                        ostensiblement. Nous ne prétendons pas répondre ici au sujet de la
                        scolastique. Mais quant à la rhétorique, la continuité est manifeste et
                        nettement affirmée. Il est vrai qu’il s’agit alors du langage, plutôt que
                        des contenus de pensée. L’humanisme tend surtout à mettre l’accent sur
                        l’expression. La rhétorique l’y aide : elle lui permet à la fois
                        d’accueillir notions et doctrines et d’en renouveler l’évaluation et le
                        maniement.

      Sur quels points pouvons-nous donc définir la théorie érasmienne de l’ornatus
 et montrer si notre auteur est ou non attentif à
                        cette vertu du style ? Pour répondre, nous aurons d’abord
                        à citer le De duplici copia uerborum et rerum
. L’abondance
                        oratoire est assurément un des éléments essentiels qui permettent d’orner un
                        discours. Erasme lui est favorable dans une large mesure. Il suffit pour
                        s’en aviser de se rappeler que Rabelais fut un de ses disciples. Lui-même connaît et expose tous les
                        procédés d’amplification qui permettent d’arriver à la copia
. Comme nous l’avons dit, il suit à la fois Cicéron, les
                        Anciens, les manuels médiévaux. Il pratique avec aisance et dilection tous
                        les procédés de la variation oratoire. L’un des principaux est assurément la
                        mise en œuvre et le développement des lieux communs. Notre auteur excelle
                        dans cette technique.

      On peut à ce propos apporter quelques nuances. Car enfin, le terme de lieu
                        commun admet plusieurs interprétations. S’il s’agit de banalité, d’idée
                        reçue, peut-on l’appliquer à une œuvre qui met en cause les
                        « folies » de l’opinion collective ? En fait, notre auteur
                        occupe une position intermédiaire en quelque façon. Il refuse fermement de
                        se faire le porte-parole des mentalités de la foule. Il aime trop Horace et
                        Lucien pour accompagner le « vulgaire profane ». Mais, avec
                        Cicéron et les Stoïciens, il cherche aussi la nature et il la trouve dans le
                        sens commun, qui est l’origine générale, pour autant qu’elle dépasse les
                        particularités sociologiques. Le principal lieu commun est le recours à la
                        nature, par delà ce que nous appelons les mentalités. Pour en découvrir la
                        substance, Erasme a bien soin de dépasser la scolastique, qui lui apparaît à
                        la fois trop dogmatique et trop abstraite. Il se tourne vers les proverbes,
                        qui sont pour lui le type du topos
 au meilleur sens du
                        terme. Les Adages
 seront sa plus grande œuvre, celle qu’il
                        ne cessera de reprendre durant toute sa vie.

      Une telle conception du lieu commun ne va pas sans difficulté quand on
                        prétend l’appliquer à la copia
. Car enfin le proverbe, du
                        point de vue de la forme, constitue une sentence concise, qui se caractérise
                        par sa breuitas
, le contraire même de l’abondance. Erasme
                        le sait bien : là réside l’un des aspects les plus originaux de son
                        style, qui résulte précisément d’une difficulté assumée, d’une contradiction
                        surmontée. Le titre même de l’ouvrage que nous avons évoqué — De copia
 — ne nous renseigne pas entièrement. En réalité, dès le
                        début, Erasme nous indique sa véritable intention. Il ne vise pas la seule
                        abondance mais il veut enseigner à son élève les moyens d’être bref ou
                        copieux selon les convenances. Il pense que les moyens qui permettent
                        d’atteindre l’un des résultats valent également pour son contraire, puisque
                        telle est l’originalité des moyens de rhétorique : ce sont armes à
                        double tranchant. En présentant sa doctrine de cette façon, Erasme concilie
                        les enseignements que donnaient jadis l’atticisme concis et
                        l’asianisme épris d’abondance.. Il
                        suit les principaux enseignements de Cicéron mais il les concilie avec la
                        tradition d’Horace ou de Lucien. Ajoutons qu’en pratique il apparaît surtout
                        comme un maître d’abondance. L’aspect positif de la doctrine l’emporte sur
                        ses éléments négatifs. On ne s’étonne donc pas qu’il traite de
                            copia
. Si on passe à l’examen de sa pratique, on peut prendre pour
                        exemple le De pueris instituendis
. On constate qu’Erasme y
                        applique son programme : il veut montrer qu’il est capable d’être bref
                        ou abondant et il utilise donc successivement les deux méthodes. Le fait
                        même de les juxtaposer exclut la breuitas
 au sens
                        pur ; elle n’intervient que dans une sorte de résumé liminaire, qui est
                        d’ailleurs remarquable par sa densité ; mais les développements qui
                        suivent, précisément parce qu’ils recourent à l’abondance, constituent la
                        plus grande partie de l’exposé. Si bien qu’Erasme, tout en mettant sur le
                        même plan la breuitas
 et la copia
,
                        apparaît surtout comme le maître de l’abondance et le précurseur de
                        Rabelais. Cependant, on ne doit peut-être pas se laisser prendre entièrement
                        à une telle impression et on doit garder le sentiment de ces nuances :
                        dans le jaillissement même de la parole érasmienne, il y a comme une retenue
                        latente, comme un goût ironique de la concision et des traits. Sénèque aide
                        sans doute Erasme à accorder Cicéron et Horace.

      Nous constatons une nouvelle fois qu’il connaît l’esthétique des Anciens mais
                        qu’il en fait un usage original. Il en utilise la terminologie, mais il en
                        perçoit les problèmes, auxquels il apporte des solutions selon ses propres
                        idées. Cela nous apparaît encore plus fortement à propos d’une autre qualité
                        qui joue un rôle essentiel dans l’éloquence telle que la conçoit
                        Cicéron : la grandeur. Cette fois encore, Erasme adoptera une attitude
                        complexe.

      La grandeur du style lui paraît à la fois dangereuse et nécessaire. Elle est
                        dangereuse précisément parce qu’elle risque de détruire la mesure, qui est
                        un élément essentiel de la grâce et de la convenance. La troisième et la
                        quatrième qualités du style semblent ici entrer en contradiction. Erasme,
                        réfléchissant sur l’imitation de Cicéron, remarque, non sans ironie, qu’il
                        est risqué de la mettre en œuvre. On s’expose à des échecs lorsqu’on veut se
                        faire aussi grand que les géants ; eux-mêmes ont eu des ennuis
                        lorsqu’ils ont voulu rivaliser avec les dieux :

      
        Il n’a pas réussi aux géants de prétendre au séjour de Jupiter.
                            Quelques uns ont dû leur perte au fait d’avoir évoqué les dieux. C’est
                            une œuvre remplie de hasards périlleux que de s’exprimer dans ce langage
                            supérieur à l’humaine nature…

      

      Cela est vrai,
                        sans doute. Mais Erasme sait fort bien qu’il ne peut s’y arrêter. Car,
                        puisqu’il est un philosophe chrétien, il ne peut éviter d’évoquer Dieu. Son
                        Dieu est même bien au-dessus de Jupiter. Comment donc éviter de parler le
                        langage de la grandeur, quand on sait que le seul sujet digne d’être traité
                        est, en dernière analyse, l’absolu ? On ne peut passer outre à cette
                        formule :

      
        Assurément la source de toute vraie beauté est Dieu lui-même, dans
                            lequel tout ce qui est est pure bonté, sincérité sans mélange, pure
                                sagesse…

      

      Il faut donc réussir à concilier les deux exigences : défiance à l’égard
                        de la grandeur, expression de l’absolu divin. Les plus rigoureux parmi les
                        contemporains d’Erasme ont connu le problème. Le plus illustre précisément,
                        le plus grand, est Guillaume Budé. On a montré que le dialogue qu’il mène
                        avec notre auteur concerne particulièrement le style (nous ne disons pas la
                        forme mais nous pensons à l’appropriation qui existe entre les mots et la
                            pensée). Budé, lui, a choisi totalement la grandeur. Ses
                        deux modèles sont Prométhée et Hercule, le second libéré et réconcilié par
                        le premier. Il n’a pas peur de revivre l’aventure des géants, mais il croit
                        que pour y réussir, il faut prendre tous les moyens d’une éloquence de la
                        majesté, dont il trouve les modèles dans la tradition hellénique (byzantine
                        et classique). Erasme mesure sans doute la
                        beauté d’une telle entreprise. Mais il y décèle un risque d’enflure et il
                        croit qu’elle n’est pas à la portée du commun.

      D’autres moyens existent sans doute. Un mot, qui revient à plusieurs reprises
                        dans le texte que nous avons cité, nous renseigne sur eux : il s’agit
                        de « pureté », qu’Erasme répète trois fois. Nous retrouvons une
                        notion que nous avions déjà signalée plus haut, en indiquant que pour
                        l’écrivain, elle n’avait pas un sens purement grammatical. Nous en avons ici
                        une nouvelle preuve. La pureté dont il parle n’est pas celle des mots mais
                        du cœur. Elle se traduit en transparence ardente. L’Ecclesiastes
 y insiste fortement. Il commence par une méditation
                        sur le Verbe dont Jacques Chomarat a marqué le caractère johannique. Puis l’auteur indique les
                        qualités que vise son éloquence :dignitas, puritas,
                            prudentia

 La grandeur n’est pas
                        absente, mais le mot employé pour la désigner est dignitas

                        qui se rattache à la grâce plus qu’à l’ornatus
 et qui
                        définit la
                        noblesse dans la convenance.
                        Nous n’avons pas besoin de revenir sur puritas

. Le terme de prudentia
 marque à la fois le rôle de la sagesse, qui
                        vient remplacer ou compléter la technique des rhéteurs, et ses affinités
                        avec le bon-sens. Ailleurs, Erasme ajoutera deux formules : Ars obest nisi dissimulatur
 (il ne s’agit pas de rejeter
                        la technique mais de la dépasser) ; rhetorica non ars sed
                            prudentia

. La prudence, bien
                        entendu, relève de la nature. Mais elle se trouve ici appliquée à la
                        contemplation du divin. Erasme ne commet pas l’erreur de Pascal. Il ne
                        s’effraie pas devant le silence des espaces infinis et il sait que les cieux
                        racontent la gloire de Dieu (coelos illos appellans qui
                            enarrant gloriam Dei
). Alors se révèlent dans toute leur
                        exigence les moyens et les sources de la véritable éloquence : Cor purum, cor et lingua ignea, spiritus rectus diuinitus
                            doctus

. Le cœur, l’esprit, une transparence de feu. Erasme
                        a-t-il atteint cet idéal ? Quelquefois, nous le croyons, non sans y
                        joindre une prudence quelque peu subtile et ondoyante. Il était déjà
                        admirable et fécond de le concevoir.

      Il n’est pas nécessaire d’aller beaucoup plus loin dans l’analyse. Si nous
                        avions plus de place, nous la ferions porter sur les différents ouvrages,
                        sur les divers moments de la création érasmienne. Mais nous en avons évoqué
                        en passant les aspects majeurs. Nous avons décrit le dialogue d’Erasme et de
                        Guillaume Budé. Nous avons montré que les idées qui justifient la position
                        d’Erasme sont, pour l’essentiel, les mêmes qui aboutissent à l’Ecclesiastes
. Elles s’accordent aussi avec le Ciceronianus
, qu’on ne comprendrait pas pleinement si on ne
                        mesurait dans toute leur rigueur les évaluations que notre humaniste suggère
                        à propos de l’abondance et de la grandeur.

      Nous voudrions pour finir insister encore sur l’unité de l’esthétique
                        érasmienne. Elle résulte d’abord de la cohérence même que possède la culture
                        de l’auteur. Nous n’avons cessé de le montrer. Mais nous avons marqué aussi
                        que cette tradition pose des problèmes, soulève des contradictions
                        qu’Erasme, engagé dans sa propre aventure, ne saurait méconnaître. Quelle
                        est en fin de compte l’unité supérieure à laquelle il parvient ? Nous
                        pourrions dire qu’elle réside dans l’idée de pureté ou dans l’effort
                        constant qu’accomplit l’écrivain pour accorder les contraires, copia
 et breuitas
, grandeur et ironie. Mais nous
                        irons un peu plus loin, nous évoquerons un ouvrage fondamental que nous n’avons pas
                        cité encore et nous parlerons d’une esthétique de la folie. Après avoir lu
                        Erasme, on peut dire en effet que la folie est une esthétique et cela au
                        moins de trois façons. Elle encourage à la modestie, au rire, à l’amour.

      Il est bien évident qu’elle favorise la modestie. Qui se fait fou ne se croit
                        point sage et se trouve de la sorte protégé contre l’orgueil. Cette idée
                        fondamentale est une de celles qui se dégagent de l’Eloge
.
                        Mais elle domine aussi beaucoup d’autres ouvrages. Lorsqu’Erasme médite sur
                        l’anti-barbare, il sait que ce dernier est humble. Certes, il défend et il
                        cherche le savoir littéraire. Mais il s’agit là d’une docta
                            ignorantia
 qui ne peut justifier nulle vanité. Sans doute, l’éducateur qu’est Erasme justifie,
                        dans les différents travaux qu’il consacre à la formation des enfants,
                        l’imitation et les exercices qui l’accompagnent. Il ne veut point favoriser
                        par là les prétentions du bon élève, même s’il croit qu’il est utile de
                        développer chez lui le sentiment de la gloire (toute éducation a des aspects
                        héroïques !). Mais le recours aux exemples est par lui-même signe
                        d’humilité. Il est même recommandé de les choisir avec discrétion et nous
                        avons signalé qu’Erasme trouve des dangers dans la pratique trop stricte de
                            l’imitatio ciceroniana
. Nous ne sommes pas toujours
                        dignes de choisir le plus grand des modèles. En fin de compte, l’essentiel
                        est d’apprendre ou plutôt d’avoir appris. Voici en effet ce qu’écrit notre
                        auteur :

      
        Il aura été utile cependant d’avoir reçu dès les premières années un
                            sobre enseignement de ces disciplines et d’avoir mis en œuvre des
                            exercices appropriés à la fonction à laquelle l’adolescent est
                                destiné.

      

      On voit qu’Erasme recherche la sobriété : il se défie de l’excès de
                        savoir. Il garde toujours un point de vue pratique et insiste sur l’utilité
                        des exercices et sur leur caractère fonctionnel. Mais l’aspect le plus
                        curieux de ce texte réside dans l’emploi des temps. L’auteur ne dit pas
                        qu’il faut apprendre, mais qu’il faut avoir appris. Il semble se défier
                        quelque peu d’une éducation continuée. Le rôle de l’enfance est d’apporter
                        l’imprégnation nécessaire. Erasme comprend profondément que l’essentiel de
                        la culture est lié à l’esprit d’enfance, qui est complexe, comme toutes
                        choses, et qui implique l’humilité en même temps que l’ardent amour de la
                        gloire.

      Le deuxième trait qui domine l’Eloge de la folie
 est le
                        sens du rire. Nous l’avons déjà dit, Erasme est un maître de l’ironie. Il
                        lui donne toute sa portée. D’abord, comme nous venons de l’indiquer, il la
                        lie au rire, ce qui ne va pas de soi. Il peut exister une ironie
                        triste ou laide. Chez notre humaniste (comme déjà chez Platon), elle tend à
                        la beauté. Il en connaît en effet avec précision les implications
                        philosophiques et rhétoriques. Qu’est-ce que l’ironie ? C’est d’abord
                        l’art ou la manière de critiquer tout ce qui se prend au sérieux, les autres
                        et soi-même. Nous retrouvons bien entendu la fondamentale modestie d’Erasme,
                        et aussi le scepticisme désinvolte dont il doit les principales nuances à
                        Lucien. Mais son véritable maître est Platon, dont le doute socratique ne
                        portait que sur l’opinion et non sur l’idéal. L’ironie platonicienne avait pour fonction de
                        dénoncer les fausses valeurs. Elle décrivait des caractères réels, comme
                        celui de Gorgias ou de Calliclès, et elle leur opposait des exigences
                        idéales. On voit que l’ironie mettait en œuvre deux types d’écriture qui
                        sont restés bien connus des médiévaux : le portrait et l’exemple. Nous
                        touchons ici un aspect essentiel de l’art d’Erasme. Il s’agit justement de
                        son utilisation du portrait. Ce procédé tient une place considérable dans
                            l’Eloge
, où précisément il a toujours fonction
                        d’exemple. Erasme suit la tradition médiévale. Mais il fait essentiellement
                        le portrait de la folie. C’est en cela qu’il se distingue des sculpteurs de
                            Louvain. Il vit en un temps où l’allégorie joue un rôle
                        important. Lui-même, comme on l’a montré, est un disciple d’Origène. Mais il se défie d’une
                        telle forme littéraire. Il préfère nettement la description littéraire
                        de types satiriques. De cela, nous proposerons deux raisons. La première
                        résulte d’un texte fondamental : l’Adage du Silène. Le Christ, tel que l’ont perçu les
                        maîtres flamands, tel qu’Erasme le connaît, n’est pas une allégorie au sens
                        académique du terme. Certes, la laideur que lui confère sa Passion a un
                        caractère symbolique puisqu’elle exprime en réalité (alors même qu’elle
                        semble la dissimuler) la plus haute beauté. Mais précisément un pareil
                        symbolisme ne peut se manifester que dans le réalisme. Le Christ n’est pas
                        une idée, il est le réel absolu. La deuxième raison est que, dans un
                        portrait, l’essentiel ne dépend pas des détails, même s’ils paraissent avoir
                        une signification typique. Il ne suffit pas de proposer des exemples, de
                        rassembler sur eux tous les traits distinctifs. Il faut encore réussir à les
                        imiter et pour cela il faut découvrir ce qui suscite leur vie même. Erasme
                        nous le dit d’une manière remarquable à propos de l’imitation de Cicéron
                        (et nous retrouvons ainsi les problèmes de création) :

      
        Mais suppose que nous ayons exprimé avec bonheur en Cicéron tout ce
                            que peut exprimer dans l’homme un peintre parfait, où sera ce cœur
                            fameux de Cicéron, où cette invention si abondante et si heureuse de la
                            matière, où cette méthode de composition, où cette manière de concevoir
                            les propositions, où cette réflexion avisée dans le traitement des
                            arguments, où cette force pour émouvoir les passions, où cet agrément
                            pour charmer, où cette mémoire si heureuse et si prompte, où la
                            connaissance de si grandes choses, enfin où ce grand esprit qui souffle
                            maintenant encore dans ses écrits, où ce beau génie apportant une
                            énergie spéciale et secrète ? Si cela est absent, combien froid
                            sera le simulacre produit par notre imitation !

      

      Tout portrait est un modèle. Il faut donc éviter à la fois l’excès de
                        grandeur et l’excès de froideur. L’allégorie n’est pas une solution, sauf
                        dans le sarcasme, où elle se marie avec le réalisme. Ce qui importe avant
                        tout, c’est d’exprimer l’esprit et le cœur, de leur donner la parole. Telle
                        est la vraie leçon de Cicéron mais pour la suivre il faut aussi imiter
                        Horace quelque peu. Il faut surtout imiter l’humain dans sa sobriété. Nous
                        nous éloignons de Louvain, nous arrivons à Bâle, voici Holbein : la
                        réflexion. d’Erasme nous aide à le comprendre, comme il nous explique de son
                        côté l’humaniste par ses portraits si amicaux et si fidèles.

      Nous parlons d’amitié. Voici la troisième idée que nous avons rattachée à
                        l’esthétique de la folie. Il est évident que l’Eloge
 est
                        dominé par l’amour chrétien, dont la célébration est étroitement liée à la
                        folie de la croix. On présente assez souvent l’œuvre d’Erasme comme le
                        produit d’une froide causticité. Telle n’est pas sa véritable intention,
                        nous n’avons cessé de le montrer. Il se présente comme un enthousiaste,
                        comme un passionné qui, de sa passion même, aiguise son esprit de finesse.
                        Rappelons-nous les termes dont il se sert dans l’Ecclesiastes
 : Cor purum, cor et lingua
                            ignea
. Nous trouvons encore les formules suivantes :

      
        Ils militent tous pour le Christ, ceux qui se sont enrôlés dans le
                            Baptême, mais il le fait particulièrement celui à qui a été confié à
                            l’encontre des autres le glaive de l’esprit, qui est le Verbe de
                                Dieu …

      

      Oui, la parole
                        est de feu ; elle est le glaive de l’esprit d’amour. De là deux
                        conséquences majeures. La première concerne l’humanité, la seconde la
                        pratique même de l’abondance oratoire. L’humanité d’Erasme se manifeste dans
                        sa théorie de l’éducation. Il a compris qu’elle doit être œuvre d’amour,
                        qu’elle doit apporter la joie et non la souffrance mais surtout qu’elle doit
                        se fonder sur le respect de l’enfant. L’un des plus beaux textes qu’ait
                        écrits Erasme se trouve dans le De pueris
. Il raconte
                        comment un maître d’école, qui l’avait invité, a décidé pour lui faire
                        plaisir de fouetter un élève au dessert. On est allé presque jusqu’à
                        l’évanouissement de l’enfant. Erasme demande quelle faute il avait commise.
                        « Aucune, mais il fallait l’humilier ». L’humaniste s’indigne
                        (nous pouvons employer ce terme puisqu’il s’agit de la dignité
                        humaine) : un tel traitement serait dangereux même avec une bête. Un
                        cheval de race (generosus equus)
 ne se conduit pas avec le
                        fouet, qui lui fait perdre sa fierté, mais d’un simple claquement de
                            lèvres. Voici l’une
                        des plus nobles pensées d’Erasme. Elle le situe dans la lignée de Cicéron,
                        d’Augustin, de l’humanisme. Il n’y a pas de création spirituelle hors du
                        respect de l’être humain. Ce qui humilie est laid.

      Nous avons dit que la seconde conséquence d’un tel amour est une certaine
                        conception de l’ironie. Nous allons y revenir une dernière fois à propos
                        d’un texte que nous trouverons dans le De copia
. Il nous
                        permettra de résumer la plupart des observations que nous avons présentées à
                        propos du style d’Erasme et de son esthétique. L’auteur propose ce qui
                        apparaît comme un modèle d’abondance. Mais il a choisi son sujet : il
                        s’agit d’une critique de la guerre :

      
        Le trésor épuisé en faveur des soldats, la jeunesse brisée par les
                            peines, les moissons foulées aux pieds, les troupeaux emmenés,
                            l’incendie de toutes parts dans les villages et les fermes, les champs
                            abandonnés, les remparts renversés, les maisons pillées, les temples
                            dévastés, tant de vieillards qui restent seuls, tant d’enfants
                            orphelins, tant de matrones veuves, tant de vierges indignement
                            souillées, les mœurs de tant d’adolescents dépravées par la licence (…),
                            oui, dis-je, toute cette armée de maux, qui naît de la guerre, nous
                            supportons de l’accueillir pour toi seul, si seulement tu te fais le
                            garant de la guerre …

      

      Ce texte, qui se présente comme un exercice ou un exemplum
,
                        résume plusieurs des principaux aspects du style d’Erasme. Certes, il se
                        caractérise par son abondance, par les effets d’accumulation et de
                        description qui nous rappellent beaucoup de tableaux du temps.
                        Mais il ne s’agit pas ici de purs procédés. Leur application n’est justifiée
                        que par la transparence et la sincérité de la pensée, sa
                        « pureté » — quoi de plus pur que le refus de la guerre ? —
                        et par l’amour qui suscite une authentique indignation. Erasme suit ici les
                        préceptes dont l’Ecclesiastes
 va donner la plus parfaite
                        expression.

      L’affection de charité doit être enflammée par tous les moyens. Mais un tel amour,
                        dont il ne faut méconnaître chez Erasme ni la présence ni la véhémence et
                        qui s’appuie, nous le voyons, comme le suggère aussi l’Ecclesiastes
 sur les moyens de l’hypotypose et de l’energeia

, n’exclut pas
                        mais appelle au contraire une technique qui paraît opposée : celle de
                        l’ironie. On s’en rend compte dans le trait final. Erasme vient de décrire
                        en les accumulant toutes les horreurs de la guerre. Il conclut en
                        s’adressant au prince pour lui dire qu’on les acceptera pourtant s’il ose
                        s’en faire le garant et les couvrir de son autorité. Cela est évidemment
                        impensable. L’ironie se trouve dans la dénonciation d’une telle absurdité.
                        Certes, ici, elle n’appelle pas le rire. Tout le texte est marqué d’un élan
                        douloureux. Mais elle est présente, néanmoins. C’est à elle qu’aboutissent
                        la souffrance et l’indignation. Rabelais se souviendra de cette manière
                            d’écrire.

      *

      Nous pouvons désormais esquisser une conclusion. En analysant les moyens de
                        rhétorique dont se sert Erasme, nous avons pu montrer qu’il met en œuvre une
                        esthétique à la fois complexe et cohérente dont les sources sont antiques
                        mais dont la transmission a été continue pendant le Moyen Age. A cet égard,
                        les ruptures sont beaucoup moins ostensibles que lorsqu’il s’agit des
                        contenus de la pensée philosophique. Erasme n’est pas aussi critique au
                        sujet des artes dictaminis
 qu’à propos de la philosophie
                        scolastique.

      Nous avons étudié son attitude à l’égard des uirtutes
                            dicendi
. Il recherche certainement la clarté ; de la pureté
                        qui représente pour lui une des exigences majeures, il se fait une
                        conception plus philosophique que grammaticale. Dans l’ornatus
, il garde une grande place à la copia
,
                        mais il montre que sa maîtrise entraîne celle de la breuitas
. Il se défie de la grandeur, mais il sait qu’il doit
                        parler de Dieu. Il y parvient grâce à ce que nous avons appelé l’esthétique
                        de la folie....
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